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Je dédie cet ouvrage à la mémoire
du Pr Tang Yijie, grand témoin de vingt-cinq siècles d’écrits confucianistes, qui m’honorait de son amitié,
et de Jean de Miribel, qui fut mon élève en chinois, mais mon maître en générosité envers la Chine.
Introduction
Il y a quelques années, la sinologie francophone a été agitée par une polémique qui tournait autour de l’application à la Chine du concept foucaldien d’hétérotopie. De bons esprits ont expliqué que l’idée d’une hétérotopie chinoise était mal venue, et que, pour comprendre la Chine, plutôt que de mettre en exergue les spécificités de sa culture, mieux valait découvrir leur enracinement dans le terreau d’humanité universelle partagé par toutes les cultures. Encore, me semble-t-il, faut-il alors ne pas perdre de vue que toute culture, si elle croît bien sûr sur ce terreau partagé, n’intéresse la connaissance que par l’originalité de son développement ; et prendre garde à ne pas relativiser cette originalité par rapport à de faux-semblants d’universel qui ne sont que du commun sans valeur, comme pour tous les hommes de marcher sur deux jambes.
Ce qui fait l’objet du présent ouvrage est précisément ce qui, dans l’originalité de la culture chinoise, rencontre un authentique universel, à trois niveaux :
Au niveau linguistique, où se forment les gènes de toutes les spécificités de chaque culture dans les particularités de chaque langue. Nous verrons qu’à travers la particularité la plus remarquable de la langue chinoise, son écriture idéographique, se profile en filigrane l’universalité de la dualité des fonctions de communication et de spéculation du langage, caractéristique des langues humaines, mais noyée par les écritures alphabétiques dans l’indistinction de l’écrit et de l’oral.
Au niveau de l’organisation de la société, nous verrons que la genèse et l’évolution des institutions chinoises sont fondées sur une conception des rapports de production propre à la Chine, qui y commande les modes de production plutôt qu’elle n’en découle. Ce qui rencontre l’universalité de la prédominance, dans toutes les cultures, de l’idéologie sur les facteurs matériels de la production, contrairement à la dogmatique du matérialisme historique. L’histoire chinoise atteste l’évidence que les hommes ne sont ni des abeilles ni des fourmis, et s’organisent socialement non par conditionnement matériel mais sur des idées, pour le meilleur et pour le pire.
Au niveau existentiel, nous verrons que la substitution, dans la réflexion première sur le sens des choses, d’une dimension manticologique spécifiquement chinoise à la dimension religieuse de cette réflexion dans les autres cultures marque bien mieux l’existence humaine de son sens universel de partie prenante de la nature. « L’homme ne fait qu’un avec le Ciel », selon la cosmologie divinatoire chinoise. Cependant, pour le confucianisme cette unité doit être consolidée par l’observance des rites, qui modèlent les conduites humaines sur le cours du yin et du yang et des cinq éléments (wuxing) ; tandis que le taoïsme s’efforce au contraire de dégager les conduites de tout mécanisme institutionnel pour les mettre directement en prise sur le cours naturel des choses. Zhuangzi, qui a remarquablement identifié dans le langage le système d’étayage des conduites sur l’idéologie, libère son propre discours de l’idéographie courante, trop imprégnée de confucianisme, en le décalant (yuyan 寓言) en une sorte de surréalisme allégorique. De ce langage du Zhuangzi, le bouddhisme chan (zen japonais), qui marie le dhyâna (la méditation) au taoïsme, a tiré la maïeutique des gong’an, apories énigmatiques propres à éveiller les consciences à l’illumination (au samadhi). Cette extrême singularité de la culture chinoise rejoint l’universel du langage mystique, exceptionnel dans toutes les cultures.



PREMIÈRE PARTIE
CE QUE LA CHINE NOUS APPREND SUR LE LANGAGE

CHAPITRE I
Les deux fonctions du langage
Ce qui nous surprend le plus dans l’étrangeté de la Chine est sans aucun doute l’écriture, à nulle autre pareille. Sa particularité est que, bien que ressemblant beaucoup à l’écriture hiéroglyphique de l’Égypte ancienne par le recours à la pictographie, elle n’est cependant pas, comme celle-ci, constituée de logogrammes, c’est-à-dire de signes graphiques représentant les mots de la langue parlée, mais, de façon beaucoup plus élaborée, d’idéogrammes, fabriqués par recréation graphique systématique de tous les mots de la langue naturelle. Ainsi, les graphies de l’écriture chinoise ne sont pas des signes composés seulement pour assurer de manière distinctive le renvoi aux mots formés phonétiquement, et par nécessité à travers ceux-ci aux significations dont ceux-là sont porteurs ; elles sont des signes eux-mêmes porteurs de significations ainsi que de prononciations, composés de façon très sophistiquée suivant « six procédés d’écriture » (liushu) par lesquels la construction du lexique graphique a été rationalisée. Ces graphies, les caractères chinois (parfois appelés synthétiquement sinogrammes), sont des mots graphiques outillant une véritable langue graphique spécifique, dite en chinois wenyan, dont la syntaxe, par contrecoup de cette rationalisation lexicale, est marquée d’une rigueur rationnelle qui l’éloigne elle aussi de la langue parlée sans pourtant s’en différencier structurellement. M’étant là-dessus longuement expliqué ailleurs1, je n’y reviens pas. Mon propos est ici d’interroger cette culture insolite d’une langue graphique servant d’écriture sur ce qu’elle révèle de la nature du langage en général.
Rappelons-nous que l’écriture chinoise a été inventée, sous cette forme de langue graphique, au XIIIe siècle avant notre ère, sous le règne du vingt-deuxième roi de la dynastie des Shang, Wu Ding, nullement pour servir à la communication, mais pour enregistrer des opérations de divination. Les fonctionnaires spécialisés qui effectuaient ces opérations avaient en effet besoin d’en conserver la trace, non seulement pour en récapituler régulièrement les résultats, mais plus encore pour en nourrir une spéculation qui a conduit à une quasi-science divinatoire, connue dans la tradition chinoise comme la science des mutations (du Yijing) : yixue 易學, et ici dénommée manticologie.
Ce que cette histoire nous apprend, c’est qu’une pensée telle que celle qui a construit la manticologie, à savoir la pensée spéculative, non seulement a besoin de l’écriture pour se déployer — raison pour laquelle chez les peuples sans écriture la spéculation tourne en rond dans les mythes, sans sortir de la mythologie —, mais de plus remodèle le langage pour le rendre performant dans cette fonction tout autre que celle de la communication. Si ce remodelage se découvre dans le cas chinois bien mieux qu’ailleurs, c’est que dans la culture chinoise il a été poussé jusqu’à la fabrication d’une langue ad hoc, purement graphique et inutilisable pour parler, tandis que le parler chinois ne s’écrivait pas. Cette dichotomie du langage, entre langue parlée sans écriture et langue graphique ne se parlant pas, a duré jusqu’au Mouvement du 4 mai 1919, qui, dans l’élan d’une occidentalisation à tout rompre et sous l’influence des traducteurs japonais de la pensée occidentale, a complètement déclassifié la langue graphique en élargissant à l’expression de la pensée spéculative l’écriture en caractères chinois réduite à une logographie. Cette réduction avait été instituée à l’époque Tang par les moines bouddhistes soucieux de populariser leurs prêches en les transcrivant directement dans leur forme parlée plutôt que de les traduire dans la langue graphique, accessible aux seuls lettrés. Ainsi était née une littérature de langue parlée, qui n’a pas tardé à se développer, mais en ne débordant des chantefables du bouddhisme populaire que dans les genres récréatifs du théâtre et du roman. À partir de 1919, l’écriture en langue parlée gagna rapidement la totalité des domaines de l’expression écrite, mais non sans garder l’écart qui, dans toutes les langues, bien que non marqué comme il l’était dans l’ancienne langue graphique chinoise, distancie la fonction spéculative de la fonction communicative du langage.
Pour comprendre cette différenciation de deux fonctions du langage humain, revenons à la genèse de celui-ci. C’est dans la fonction de communication qu’il prend forme, déjà dans le règne animal. La danse des abeilles, le chant des oiseaux, les cris modulés de certains primates relèvent de systèmes communicationnels rudimentaires, qui assurent entre congénères l’échange de messages importants pour l’espèce : messages sexuels, messages d’alarme, messages de découverte d’une ressource… Ce langage animal n’est qu’embryonnaire ; la communication n’y est pas portée par des signes construits pour être chargés de significations, mais seulement par des signaux imposés par l’instinct, émis physiologiquement sous l’effet de stimulations physiques et réceptionnés de même physiologiquement, ce qui déclenche une réponse purement réactive. Le langage animal ne fonctionne qu’instinctivement, n’est que d’ordre organique.
Le langage humain fonctionne, lui, dans l’ordre de l’intelligence et relève de la pensée. Les signaux de l’instinct, activés physiologiquement, sont transformés en signes linguistiques, activés mentalement. La communication s’y exerce non plus par réflexes branchés directement sur le réel même, mais par la compréhension de symboles représentant celui-ci. Ces symboles sont formés de signes homologues des signaux du langage animal, mais infiniment plus sophistiqués. Leur substrat sensible a fait l’objet, dans le cerveau humain, d’un modelage systématique qui les a transformés en signifiants sémantiques branchés sur la pensée intelligente. Pour opérer cette transformation, la nature humaine a dû partir du langage des animaux les plus évolués, celui des primates. Comment les signaux de ce langage, qui chez les premiers hominidés devaient être très proches de ceux que les primatologues observent chez certaines espèces de singes, ont-ils été modelés linguistiquement ? Par un processus que fait entrevoir sa reprise, mutatis mutandis, dans la genèse de la langue graphique chinoise. Celle-ci est en effet l’aboutissement d’un long processus évolutif qui, par étapes, a transformé les graphismes rudimentaires de la scapulomancie primitive, fonctionnant comme signaux de l’avenir, en graphies fonctionnant comme signes linguistiques. Et on a toute raison de penser que, dans ce processus, la nature humaine est spontanément repassée par le chemin de l’évolution qui, bien antérieurement, avait transformé les signaux du langage animal en paroles. Ainsi peut-on se faire quelque idée d’une évolution perdue dans la nuit des temps, mais vraisemblablement reprise dans son principe le long du cheminement que voici.
La genèse de la langue graphique chinoise a commencé par le perfectionnement de la scapulomancie primitive, produisant, comme signaux de l’avenir, des graphismes bruts, réalisés artificiellement par fissuration d’omoplates d’animaux exposées au feu. Elle s’est poursuivie par la standardisation de ces graphismes, produits de plus en plus méthodiquement, et de préférence sur des écailles de tortue figurant le cosmos en réduction, en une gamme restreinte de variantes bien distinctes, graduées en degrés du propice ou de l’adverse. Ces variantes portant sur une figure type en demi-H (├ ou ┤), obtenue par un conditionnement approprié de l’os ou de l’écaille des pièces divinatoires aux endroits de leur fissuration, l’évolution s’est achevée par la transfiguration de ce demi-H (en figuration du sens même de la figure divinatoire, transcendant sa réalisation métaphorique en fissuration de la pièce osseuse) en un signe linguistique, noté 卜, signifiant divination et désigné (prononcé) par l’onomatopée bu, correspondant au bruit émis par les pièces divinatoires en éclatant lorsqu’elles se fissuraient. Ce signe bu卜, dès lors qu’il a été lu linguistiquement, s’est de lui-même donné comme prototype à l’exemple et sur le modèle d’autres mots graphiques, analogues aux variantes de la figure divinatoire mais fabriqués en bien plus grand nombre, comme graphies agencées non plus seulement en une gamme de quelques valeurs de bonne ou mauvaise fortune, mais en lexique d’une langue graphique développée pour exprimer techniquement la sémantique de toute opération de divination scapulomantique. Ainsi est née, à l’époque Yin, la langue graphique chinoise, sous la forme originelle d’équations divinatoires de toutes sortes, dont les enregistrements gravés en inscriptions oraculaires ont été redécouverts par dizaines de milliers depuis 1899.
Qu’il s’agisse bien d’une langue graphique découle de ce qu’aux graphies de cette langue est attachée la caractéristique de toutes les langues humaines : la double articulation. Son substrat graphique est en effet doublement articulé, en unités sémantiques et en graphèmes composant celles-ci, exactement de la même manière que la parole en mots et en phonèmes, ce qui n’est nullement le cas par exemple du système des hiéroglyphes égyptiens, qui ont la nature d’une écriture (logographique) et non d’une langue. La double articulation de la langue graphique chinoise s’est développée en deux temps. Le premier temps a été celui de l’application des six procédés d’écriture à la fabrication des graphies, qui imposait de n’en fabriquer de nouvelles qu’en y employant, comme composants, que des graphies déjà existantes (ne fût-ce que comme marques décorant des poteries), reprises (éventuellement en abrégé) comme sous-graphies. C’est ainsi qu’ont été fabriquées par exemple les deux graphies, nécessaires dès la première formulation d’une équation divinatoire, comme embrayeurs d’énoncé : zhen 貞, embrayeur de l’énoncé du « contenu » de la divination (fabriqué avec la graphie de la divination, bu 卜, et l’abrégé 贝 du pictogramme 鼎 d’une sorte de vase de bronze), et zhan 占, embrayeur de l’énoncé du « verdict » de la divination (fabriqué aussi avec la graphie de la divination et le pictogramme de la bouche : 口). Dans un deuxième temps, les composantes de sous-graphies elles-mêmes ont été articulées en graphèmes, traits de pinceau standards, homologues, dans l’écriture, aux phonèmes de la parole.
Le deuxième temps est intervenu beaucoup plus tard, à la suite du perfectionnement du pinceau à écrire, à la fin du IIIe siècle avant notre ère. Ce perfectionnement a permis d’écrire bien plus rapidement, ce qui a entraîné l’effacement complet de l’iconisme des idéogrammes et a ainsi achevé de les démotiver, faisant de ce fait émerger, comme sous-structure basique des graphies, des traits de pinceau abstraits. Cependant, si tardif que soit intervenu ce deuxième temps, la sous-articulation basique des graphies en types de traits était déjà implicitement activée dans une pratique des scribes-devins dès l’époque Yin, attestée sur des ébauches d’inscriptions oraculaires retrouvées telles quelles. Dans ces ébauches, manquent aux graphies tous les traits plus ou moins horizontaux. Ce qui veut dire que le scripteur a méthodiquement gravé d’abord tous les traits plus ou moins verticaux, avant de tourner d’un quart de tour la pièce à inscrire pour compléter les graphies de tous les traits plus ou moins horizontaux laissés en attente. Cette manipulation implique évidemment la décomposition mentale des graphies en types de traits verticaux et horizontaux, et ainsi l’idée que la première articulation des graphies en unités sémantiques pouvait être recoupée par une deuxième articulation des graphies en traits types, autrement dit en graphèmes homologues aux phonèmes de la parole. Ajoutons qu’après le perfectionnement du pinceau la calligraphie chinoise n’a pas tardé à s’emparer des tracés de graphèmes pour les nuancer plastiquement par remotivation poétique, exactement comme le chant module poétiquement les phonèmes.
En récapitulant le parallélisme qu’on peut supposer inscrit par la nature humaine entre la genèse de la langue graphique chinoise et la protogenèse des langues naturelles, remarquons d’abord que la genèse de la parole a dû commencer par un parallèle vocal à la standardisation régulière des graphismes éclatés de la scapulomancie primitive. Une telle standardisation apparaît déjà dans les signaux du langage animal tels que ceux qui composent le chant des oiseaux ou les cris différenciés des primates. Mais, pour chaque espèce animale, les variantes distinctives que comportent ces signaux sont très peu nombreuses, ce qui limite étroitement la gamme de messages commandée par l’instinct. Il en va tout autrement pour l’espèce humaine. Chez celle-ci, certainement dès le premier stade de l’évolution de l’Homo sapiens, la pensée a dû soulever de multiples questionnements pratiques qui ont fait l’objet de multiples communications. Le langage humain s’est de la sorte étendu à la saisie symbolique de tout ce que la conscience peut percevoir aussi bien du monde intérieur que du monde extérieur. D’où le besoin de disposer d’un mécanisme économique de fabrication de signifiants nouveaux en nombre illimité de variantes, auquel a répondu le mécanisme de la double articulation. Celui-ci a dû se construire par réagencement arbitraire des composants phoniques des cris onomatopéiques primitifs, une fois ceux-ci démotivés, comme a procédé le scribe Yin en réagençant les traits verticaux et horizontaux des graphies pour la commodité de la gravure des pièces à inscrire. En outre, pour que les traits phoniques s’organisent en systèmes de phonèmes abstraits, il a fallu une évolution anatomophysiologique du larynx analogue au perfectionnement du pinceau chinois à écrire.
 
Des inscriptions oraculaires aux grandes inscriptions sur bronze, l’évolution de la langue graphique chinoise de sa naissance à sa maturité s’est étendue sur un demi-millénaire. La formation analogue de la parole humaine, bien antérieure, a pris certainement un temps encore nettement plus long, d’ordre géologique, se comptant par centaines de milliers d’années. Durant tout ce temps, le peuplement du globe par dispersion de l’espèce humaine sous toutes les latitudes a entraîné une grande différenciation ethnique des populations, qui elle-même a entraîné une forte diversification du langage humain, en plusieurs milliers de langues. À ce niveau, l’idéographie chinoise est unique en son genre, et il n’y a plus de parallélisme qu’entre langue graphique et langue parlée du chinois, celle-là ayant naturellement hérité des caractéristiques typologiques de celle-ci : monosyllabisme et analytisme isolant. Ces caractéristiques ont certainement favorisé pour le chinois l’émergence d’une idéographie au lieu d’une logographie. Le parler chinois naturel, en juxtaposant purement et simplement des unités sémantiques coagulées isolément, s’est structuré linguistiquement de manière extrêmement simple, si bien que la spéculation chinoise a repris la pente naturelle de cette simplicité pour articuler la sémantique des équations divinatoires, elles-mêmes très simples, au lieu de passer logographiquement par un détour communicationnel compliqué. Puis, à partir de ces équations, la spéculation a continué de développer sur cette ligne la langue graphique naissante, sans interférence de la pratique communicationnelle. Le premier élargissement de l’emploi de l’idéographie hors du domaine de la divination fut celui de son application à des inscriptions de dédicaces aux ancêtres défunts, sur les bronzes rituels. Cet élargissement s’est opéré dans l’ordre spéculatif. Les dédicaces inscrites sont en effet si peu liées à la communication qu’elles sont invisibles du dehors, délibérément gravées à l’intérieur des pièces. Car elles ont été conçues pour marquer rituellement, de l’intérieur, la spécificité d’un culte des ancêtres ramifié entre tous les chefs de famille, que la spéculation a dégagé du monolithisme du culte des ancêtres royaux rendu pour toute l’ethnie par le roi seul. Ainsi a germé le zongfa, loi de la présidence du culte, qui organise le culte familial, substitué par les Zhou comme pivot de la féodalité à la royauté monolithique des Yin.
Cette refondation cultuelle est le reflet d’un déploiement de la pensée spéculative élargissant la manticologie au ritualisme, ce qui a ouvert à l’idéographie un nouveau champ de spéculation. Dans le récit national Zhou, ce déploiement par refonte des institutions sur le principe des rites est emblématisé par la figure du duc Zhou, créateur des institutions nouvelles, parallèlement à l’emblématisation de l’ultime progrès de la divination en système des hexagrammes du Yijing par la figure du roi Wen. Mais sous ces deux figures royales, c’est naturellement en fait à la spéculation des devins, antétypes des lettrés confucianistes, qu’il faut en vérité rapporter des avancées qui ont été décisives pour l’évolution de la culture chinoise.
 
Quant à la raison de l’apparition du besoin de réinstrumentaliser au-delà de la parole communicante le langage comme instrument de spéculation, elle tient à ce que l’espèce pensante, en prenant conscience linguistiquement de la réalité dans toutes ses dimensions, bien au-delà de l’étroitesse du champ instinctif du sexe, de la prémunition contre le danger et de la quête de ressources alimentaires, n’a pas pu ne pas en venir à un questionnement sur le sens de ce que le langage extrayait de l’expérience sensible. Devenant spéculative, la pensée s’est élevée à la recherche des raisons des choses, autrement dit à une rationalisation de ce que livre à l’état brut l’expérience sensible. Mais sans l’écriture la pensée spéculative serait restée réduite au langage communicationnel, en le détournant simplement de son utilitarisme vers l’imaginaire des mythes. L’écriture a permis d’approfondir la cognition, en fixant des représentations plus élaborées, de manière à les structurer conceptuellement. Mais tandis que pour les langues flexionnelles la conceptualisation s’est appuyée sur les liaisons des mots entre eux marquées par les flexions, pour le chinois, langue isolante, c’est sur la sémantique des mots eux-mêmes qu’elle a pris appui, comme nous allons le voir. Encore faut-il noter auparavant qu’une prérationalisation sommaire de la saisie linguistique des choses intervient déjà au niveau de la communication, préconceptuellement. Car pour communiquer le moindre message, il faut en articuler le contenu de manière discursive, ce qui induit déjà dans le discours communicationnel une première forme d’organisation de l’expérience sensible. Mais s’il ne s’agit que de communiquer, il suffit d’étiqueter celle-ci, ce qui ne nécessite qu’une organisation à grands traits, par découpage de la mosaïque des réalités sensibles suivant leurs apparences plus ou moins superficielles. Tel est le découpage lexical, qui permet immédiatement de parler. Il s’effectue au hasard du vécu, au fil de contiguïtés d’expériences et d’associations d’idées comme elles viennent. Pour chaque langue il se stratifie tel quel dans la mémoire collective en dépôts étymologiques émaillés d’incongruités. À ce niveau, la connaissance n’apparaît qu’au sens de « faire connaissance », par rencontre. Mais parler des choses éveille à « faire plus ample connaissance » ; ce qui conduit à ressaisir au second degré ce que la parole communicationnelle avait au premier degré simplement étiqueté, pour le conceptualiser. La spéculation reprend alors les représentations d’abord grossièrement découpées dans l’expérience sensible pour les rectifier par l’abstraction conceptuelle. Celle-ci n’est plus intuitive mais catégorique, c’est-à-dire effectuée suivant des principes de raison. Par ces principes, le langage communicationnel est transformé en langage conceptuel, réglé suivant ce que la pensée occidentale a développé en logique, mais que la pensée chinoise a développé en grammatique.

1. Dans mon livre sur Les deux raisons de la pensée chinoise.
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          1 Traits de pinceaux normés de la calligraphie chinoise.
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          2 Graphie de Yong 永 (éternel) prise pour paradigme.
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          3 Détail d’un relief sur pierre tombale de l’époque des Han (300-200 avant notre ère), Galerie nationale, Prague.
Photo © Collection Dagli Orti / Galerie nationale
Prague / Werner Forman Archive / Aurimages.
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          4 Li Zhao Dao (vers 675-750), Voyage de l’empereur Ming-Huang à Shu (Sichuan), dynastie Tang, vers 720-740, rouleau à l’encre noire et couleur sur soie, musée national du Palais, Taipei, Taiwan. Photo © CC. BY. SA 3.0.
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          5 Ma Yuan (1160-1225), Marcher sur un chemin de montagne au printemps, feuille d’album, dynastie Song du Sud, encre et couleurs légères sur soie, musée national du Palais, Taipei, Taiwan. Photo © CC. BY. SA 3.0.
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          6 Wang Wei (699-761), Cascade, vers 618-907, dynastie Tang, encre et lavis sur soie, temple de Chishaku-in, Kyoto, Japon.
Photo © Alamy / Photo12.
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          7 Li Xiarong (1951), Pivoines, peinture, eau et encre d’aujourd’hui, 2019, collection particulière. Photo de l’auteur
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          8 Dong Qichang (1555-1636), Paysage d’arbres et de rochers, avec une chaumière blottie près d’un torrent, 1602, dynastie Ming, encre de Chine sur papier, musée national du Palais, Taipei, Taiwan. Photo © National Palace Museum, Taipei, Taiwan, Dist. RMN-GP / image NPM.
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  LÉON VANDERMEERSCH

  Ce que la Chine
nous apprend

  Sur le langage, la société, l’existence

  
    Ce court texte condense une vie de recherches du grand sinologue français. Il répond à l’éternelle question de savoir si la Chine représente un « ailleurs » inaccessible à notre compréhension d’Occidentaux (c’est ce que Foucault appelait une « hétéro-topie ») ou s’il y a une manière de la comprendre qui la ramène à notre humanité commune.

    Vandermeersch attaque le problème de trois côtés : d’abord par ses théories sur le langage, qui, en Chine, dériverait des pratiques divinatoires, entraînant une séparation complète entre le langage écrit et le langage parlé, à la différence du langage occidental, indo-européen, qui fonde la logique aristotélicienne. C’est ce que l’auteur a développé dans Les deux raisons de la pensée chinoise en 2013 (« Bibliothèque des sciences humaines »).

    L’auteur passe ensuite à l’organisation sociale, son apport le plus personnel, fondée sur un ritualisme qui a été renversé par des formes chinoises de modes de production très différentes de celles qu’a connues l’Occident.

    Il complète son approche par l’analyse de ce qui, en Chine, s’est substitué à la religion, l’absence d’une coupure entre le monde humain et la transcendance divine. Au contraire, la Chine a trouvé un accord complémentaire avec le cosmos, que le confucianisme a théorisé et confirmé.

     

    Léon Vandermeersch, directeur d’études à l’École pratique des Hautes Études, est spécialiste du confucianisme. Il est en particulier l’auteur du Nouveau monde sinisé (PUF, 1986) et des Études sinologiques (PUF, 1994).
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